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Approchons-nous de la Source du bonheur

Tout concourt au bien

IL faut parfois bien des vicissitudes, des  
 larmes amères, des épreuves douloureuses, 

avant d’arriver à la source du bonheur et 
de la paix véritables, qui se trouve dans la 
connaissance du vrai Dieu et de ses voies 
merveilleuses. C’est cela seul qui apporte à 
l’âme angoissée et déçue ce quelque chose 
après quoi elle soupire, et dont elle ne peut 
se passer.

Ce fut le cas pour Marianne, qui nous 
raconte ici son histoire:

«Un petit village isolé, enfoui dans la ver-
dure, traversé par un canal et par une jolie 
rivière bordée à profusion de saules, de peu-
pliers, de châtaigniers. C’est là que je vis le 
jour. J’étais la seconde de sept enfants. Mon 
père était pêcheur. Il était loin neuf mois sur 
douze, car il pêchait la morue en Islande.

Nous étions très pauvres à la maison. Ce-
pendant nous étions heureux, car maman 

était une bonne mère, très travailleuse et très 
ordonnée. Tout était toujours d’une propreté 
méticuleuse à la maison.

Lorsque papa rentrait pour quelque temps, 
c’était la fête. Il disait à maman: «Occupe-toi 
de la maison et du bétail, moi je m’occupe 
des enfants. Il faisait la cuisine, débarbouil-
lait les plus petits, les habillait, les coiffait. 
Je me souviens que, lorsque je pouvais poser 
un moment ma tête sur son épaule, c’était 
pour moi un bonheur très grand. (Ses genoux 
étaient pour les plus petits.) J’aimais mon 
cher papa de toute la force de mon âme. 
Il était si bon, si affectueux, si doux envers 
nous tous. Il avait une préférence pour moi, 
parce que je m’efforçais de lui faire plaisir, 
et que j’étais très studieuse. A l’école j’étais 
toujours la première aux examens. C’était un 
honneur pour lui.

Hélas! Je me rappelle encore comme si 
c’était hier, quand une fois mon père revint 
à la maison déjà au bout de six mois, atteint 

d’une congestion pulmonaire. Maman le soi-
gna avec un dévouement sans bornes. Mal-
heureusement, c’était trop tard. Le nécessaire 
n’ayant pas été fait dès le début, la maladie ne 
fit qu’empirer. Mon pauvre papa vécut encore 
douze mois toujours au lit, puis il s’endormit. 
Pendant sa maladie, à cause des dépenses, je 
dus partir pour gagner ma vie. J’avais alors 
8 ans et demi. Je devais garder 24 vaches. 
Pendant ce temps j’avais continuellement 
des angoisses de l’âme terribles au sujet de 
mon cher papa. A la nouvelle de son départ, 
j’ai eu la sensation que c’était aussi fini pour 
moi. Cependant je sentais que maman et mes 
petits frères et sœurs avaient besoin de moi.

En effet, à la mort de papa, c’était la misère 
complète à la maison. Maman avait dû tout 
vendre au fur et à mesure. Les vaches étaient 
parties l’une après l’autre. Il ne restait plus 
rien. Maman dut prendre en louage du bétail 
que je gardais. Elle-même allait en journées 
pour gagner quelque chose.

Je souffrais horriblement du départ de mon 
cher papa. Quand je pensais à lui tout en 
gardant le troupeau, il me venait une tristesse 
affreuse. Je pleurais tout ce que je pouvais 
pleurer. Puis j’allais sous un chêne, et je me 
mettais à prier. Cela me faisait du bien.

Depuis la mort de papa j’allais tous les jours 
à l’église. Je n’aurais pas manqué une messe 
pour tout l’or du monde. Je ne m’inquiétais 
de rien ni de personne autour de moi dans 
l’église; je me mettais dans un coin pour 
pouvoir bien me recueillir et prier.

A dix ans je fus placée dans une famille 
pour m’occuper d’un bébé, à qui je devais 
apprendre à marcher. Je lui mettais un linge 
sous les aisselles pour le soutenir, le bébé étant 
un peu lourd pour moi. Un jour le linge glissa 
de mes mains, et l’enfant tomba. La mère 
me donna deux paires de gifles si violentes 
que j’en perdis l’équilibre. Comme j’avais eu 
déjà de nombreuses tribulations à supporter, 
la coupe déborda. Je pris mon maigre petit 

L’ETERNEL n’a pas de plaisir à voir les humains  
 malheureux, souffrants et misérables. Son désir 

serait de les aider, mais leur caractère est faussé par 
les impressions démoniaques, ce qui les empêche de 
s’approcher de Dieu et de recevoir sa consolation et 
sa bénédiction. Pourtant cela leur serait si nécessaire 
et leur ferait tant de bien. L’appel de la grâce divine 
se fait entendre à tous les humains, mais la plupart 
d’entre eux ne veulent rien savoir des voies de Dieu. 
Ils méprisent les conseils du Seigneur. En général ce 
n’est que lorsqu’ils ont essayé partout ailleurs et sont 
allés de déception en déception qu’ils se décident en-
fin, en désespoir de cause, à s’approcher de la Source 
du bonheur. C’est seulement quand vraiment ils ont 
expérimenté qu’il n’y a rien à chercher ailleurs qu’ils 
se tournent du côté de la lumière car ils sont imbus de 
pensées et de désirs tout à fait opposés aux voies de 
l’Eternel.

Ce sont ces sentiments qui font descendre l’huma-
nité dans la destruction, par le chemin de la folie que 
l’adversaire lui a fait suivre. Cependant les humains 
auraient tout sur la terre pour être heureux. Ils ont des 
capacités magnifiques, mais ils les emploient à toutes 
sortes de choses inutiles ou nuisibles, en négligeant 
complètement ce qui serait essentiel. Ils sont agités par 
une foule de préoccupations. Ils ont des télescopes pour 
observer les étoiles, des appareils pour aller jusque 
dans la stratosphère. Ils sont même allés se promener 
sur la lune. Par contre ils ne voudraient pas perdre une 
minute pour observer leur caractère. Pourtant combien 
ce serait plus utile et plus urgent. Avec toutes leurs 
explorations, ils risquent constamment leur vie. Ils la 
perdent du reste sûrement tôt ou tard, à cause de leur 
égoïsme, tandis qu’ils seraient certains de la conserver 
en faisant des sondages sérieux tout au fond de leur 
cœur pour chercher à se mettre en harmonie avec la 
loi divine.

Il y a tout ce qu’il faut sur la terre pour rendre les 
humains heureux, pour leur procurer l’abondance et la 
félicité. Cependant ils sont actuellement dans un mal-
heur épouvantable. Pourquoi? Parce qu’ils mettent leur 
confiance dans des choses factices qui leur font défaut 
au moment où ils auraient le plus besoin de secours. 
Ils ne veulent pas s’appuyer sur le Rocher des siècles. 
Ils ne veulent rien savoir du Fils de Dieu, qui ôte le 
péché du monde et qui a la puissance de les délivrer 
de toutes leurs difficultés.

Pour nous qui connaissons les voies divines, quand 
notre conscience nous reproche des faiblesses et des 
manquements, et que notre cœur nous condamne, si 
nous pensons que notre cher Sauveur a payé la rançon 
pour nos péchés, immédiatement une puissance de paix 
pénètre en nous. Nous ressentons l’assurance du par-
don divin, et nous pouvons opposer aux accusations de 
l’adversaire cette merveilleuse réponse: «Si mon cœur 
me condamne, Dieu est plus grand que mon cœur.»

Il est évident que cette puissance de paiement, de 
pardon et de paix qui découle du sacrifice de Christ 
ne nous est pas donnée pour que nous recommencions 
toujours à commettre les mêmes manquements. Tout 
cela est mis généreusement et noblement à notre dis-
position pour que nous puissions nous relever après une 
chute, avec la volonté et le désir de ne pas recommen-
cer. On ne se moque pas de Dieu. Si nous ne mettons 
pas de côté ce que nous savons ne pas être en accord 
avec les principes divins, nous perdons la communion 
de l’Eternel. Nous ne pouvons plus dès lors sentir la 
couverture du sang de notre cher Sauveur, et notre 
situation est lamentable.

Cela nous montre combien il est nécessaire que nous 
développions de la sensibilité pour les choses divines, 
afin que notre conscience puisse s’affiner toujours 
davantage. Aussitôt que nous avons des sentiments 
hostiles envers qui que ce soit, nous sommes déjà pieds 
et poings liés entre les mains de l’adversaire. Il s’agit 
donc de ne pas laisser ce poison séjourner en nous, 
mais de nous laisser nettoyer immédiatement par le 
sang de Christ. Sinon des couches de crasse spirituelle 
s’amoncellent les unes sur les autres et rendent notre 
cœur complètement opaque et insensible.

Quand il y a un trop grand amas de souillure, le 
savon ne suffit pas pour opérer le nettoyage. Malachie 
le montre en disant que le jour de Dieu sera comme le 
feu du fondeur, qui dégage une chaleur intense. Cette 
chaleur augmente selon la nécessité, jusqu’à arriver à 
fondre complètement le métal, pour que celui-ci puisse 
être séparé de ses impuretés. Malachie dit aussi que le 
jour qui vient sera comme la potasse des foulons, qui 
brûle tout ce qui est attaquable. C’est ainsi que le jour 
qui vient, ce grand jour de tribulation, va atteindre le 
monde entier et réduire à néant tout ce qui est contraire 
au Royaume de Dieu. Ce n’est pas une punition du 
Tout-Puissant, pas du tout. C’est simplement la récolte 
des mauvaises semailles faites par les humains. Quand 

la tribulation sera à son apogée, leur détresse sera 
grande. Ils reconnaîtront alors leur folie. Ils chercheront 
et trouveront le secours dans la puissance de la croix 
de notre cher Sauveur. Ils s’approcheront et pourront 
s’approprier les principes de vie du Royaume de Dieu 
en transformant leur cœur et en se dirigeant ainsi vers 
la vie et le bonheur durable.

Actuellement un certain nombre d’humains, qui ont 
déjà pris contact avec la vérité et désirent atteindre la 
vie éternelle sans passer par la mort, sont instruits par 
nos publications. Ils savent ce qu’ils ont à faire pour 
cela. Ils sont éduqués à l’école de Christ, où ils peuvent 
se nettoyer de leurs souillures et de leurs impuretés.

Nous sommes à cette école, et si nous comprenons le 
langage de l’épreuve qui est permise pour notre trans-
formation, la chaleur du creuset n’a pas besoin d’être 
intense. Nous faisons tout de suite le nécessaire, et la 
fournaise se transforme bientôt en un lieu de joie et de 
bénédiction, où l’on se trouve à l’aise. Par contre, si l’on 
résiste, pour finir ce sont des souffrances intolérables. 
Ce n’est qu’au moment où nous cessons de résister que 
la chaleur du feu diminue. Si nous sommes bien dispo-
sés, nous ressentons au moment de l’épreuve l’émol-
lient de la grâce divine qui la rend très supportable. 
Cet émollient permet que l’opération du nettoyage se 
fasse aisément, sans provoquer des blessures, des trous 
ou des déchirures. La crasse peut alors s’enlever sans 
douleurs intenses.

La bienveillance du Seigneur se manifeste à l’égard 
de chacun, mais tous ne sont pas sensibles au même 
degré. Il y en a chez qui cela fait beaucoup plus d’effet 
que sur d’autres. Certains ne réagissent presque pas, 
ou pas du tout. Pour ceux-là l’épreuve se manifeste 
alors avec une intensité telle qu’ils sont obligés de 
se réveiller de leur sommeil, de leur torpeur, de leur 
indifférence ou de leur résistance. Quand les douleurs 
deviennent lancinantes, aiguës, le plus fort commence 
alors à faiblir et à céder.

L’ardeur de la fournaise provient, comme je l’ai dit, 
non pas du Seigneur, mais de la loi des équivalences 
qui agit avec une justesse parfaite. Le Seigneur vou-
drait toujours nous aider, nous soutenir, nous bénir, et 
surtout nous guérir. Mais comment faire si nous nous 
sauvons toujours de son école?

Il s’agit surtout d’être profondément reconnaissant 
de pouvoir se sentir au bénéfice du sang propitiatoire 
de notre cher Sauveur. Lorsqu’on vient au Seigneur en 
s’humiliant de tout notre cœur pour une faute commise, 
on peut ressentir immédiatement le pardon quand on 
est soi-même désireux de pardonner sans tarder à notre 
prochain.



LE MONITEUR DU REGNE DE LA JUSTICE2

baluchon sur les épaules et je me sauvai à la 
maison. Il fallut évidemment bientôt repartir 
en place. Mes frères et sœurs aussi étaient 
obligés de s’en aller de la maison dès qu’ils 
pouvaient gagner quelques sous.

Plus tard je fus placée dans une grande ferme 
où je devais faire les travaux d’un homme, le 
patron étant malade. C’était l’époque où je 
grandissais beaucoup. J’avais toujours faim et 
je ne pouvais pas me rassasier. A ce moment-
là des pensées décevantes montèrent dans 
mon cœur. Je me disais: «Mais qu’ai-je donc 
pu faire au bon Dieu pour avoir toujours à 
souffrir et ne pouvoir manger à ma faim?»

C est que j’avais là aussi beaucoup de sujets 
de tristesse. La patronne était d’une avarice 
incroyable. Pour n’avoir pas besoin de s’ache-
ter des vêtements, elle mettait souvent mes 
bas et mes chaussures, et même mes habits.

J’atteignais alors mes dix-huit ans. A cette 
époque les “pères blancs” vinrent faire une 
retraite dans l’endroit. C’étaient des rassem-

blements religieux où l’on entendait des pré-
dications missionnaires. Je m’y rendis. C’est 
là que je rencontrai, pour mon malheur, le 
jeune homme que je devais épouser.

La vie en commun commença tout de suite 
bien mal: des coups déjà dès les premiers 
jours. Un véritable calvaire s’ouvrait devant 
moi. Tout ce que j’avais enduré jusque-là 
n’était rien en comparaison de ce que fut ma 
vie avec celui que j’avais épousé. C’étaient 
chaque jour des reproches, des injures, des 
mauvais traitements. J’étais littéralement ter-
rorisée. Un petit garçon était né, auquel je 
m’attachai de tout mon cœur. Mais quelle 
vie malheureuse pour le pauvre petit! Quand 
son père était à table, l’enfant n’osait pas le 
regarder, tant il lui faisait peur.

Les manifestations de grossièreté et de 
cruauté s’accentuant de plus en plus, la vie 
devint intenable, car mon mari était d’une 
violence extrême, doublée d’une jalousie 
féroce. Conseillée par tous les voisins qui 

me disaient : «Allez-vous en, sinon il vous 
tuera un de ces jours», je partis rejoindre ma 
mère. J’avais alors deux petits que je mis en 
pension. Moi-même je pris une place pour 
subvenir à leur entretien.

Une année plus tard, je fis la connaissance 
d’un brave homme, qui me promit de rendre 
ma vie heureuse et de me faire oublier tous 
mes chagrins. J’avais faim et soif de bien-
veillance et de bonté. J’avais surtout un désir 
ardent de pouvoir reprendre mes enfants afin 
de leur procurer les soins et la sollicitude d’une 
mère. Ma grande préoccupation était qu’ils 
ne soient pas obligés à leur tour d’aller tout 
petits gagner leur vie chez des étrangers et 
de passer par les mêmes souffrances que moi 
et mes frères et sœurs.

J’avais en effet encore d’autres soucis, 
d’autres chagrins, d’autres douleurs de l’âme. 
Je voyais mes chers frères et sœurs, auxquels 
j’étais très attachée, mourir les uns après les 
autres, fauchés par la tuberculose. Ayant tous 

dû s’en aller en service très jeunes, et ayant 
aussi manqué de soins et de nourriture, ils 
disparaissaient tous en grandissant, atteints 
par ce mal terrible et impardonnable. C’est 
ainsi que je perdis ma chère sœur Eugénie si 
douce, si gentille, à 18 ans, puis encore mon 
autre sœur. Vint ensuite, à 16 ans, le tour de 
mon petit frère Pierre, si affectueux, avec 
ses beaux yeux bleus comme le ciel. Gustin 
mourut aussi à 16 ans, René à 18 ans. Tous 
ces êtres qui m’étaient si chers, disparaissant 
ainsi les uns après les autres, laissaient dans 
mon cœur un vide affreux que je ne savais 
comment combler. Je voulais faire l’impossible 
pour que mes enfants n’aient pas le même 
terrible sort. C’est pourquoi je me décidai à 
me remarier.

Je suivis mon mari dans son pays, là où il 
avait son travail. En arrivant je trouvai une 
misérable masure toute délabrée et dans un 
état plus que lamentable. C’était son logis. Par 
bonheur une personne très aimable m’offrit 

Par contre, si l’on conserve quelque chose contre qui 
que ce soit, si l’on a des malhonnêtetés dans le cœur, on 
ne peut pas ressentir le pardon et la délivrance, parce 
qu’on ne peut pas être impressionné par la grâce divine. 
Dans de telles conditions, cela dure parfois longtemps 
jusqu’à ce qu’on puisse de nouveau se sentir sous la 
couverture de la rançon de Christ. Pendant ce temps, 
ce sont des crispations nerveuses continuelles, des 
douleurs de l’âme, de la tristesse et du chagrin, alors 
que tout irait si facilement si l’on faisait le nécessaire.

Il est surtout extrêmement important de nous exercer 
à la reconnaissance, de repasser continuellement dans 
notre cœur les bienveillances divines à notre égard. 
La bonté, la tendresse, l’ineffable amour avec lesquels 
nous avons été, et nous sommes constamment entou-
rés de la part de l’Eternel et de notre cher Sauveur, 
doivent trouver un écho vibrant et profond en nous. 
Si c’est le cas, nous n’aurons aucune peine à vivre ce 
que la vérité nous enseigne, à suivre les conseils du 
Seigneur et à lui prouver ainsi notre reconnaissance 
et notre attachement, comme aussi surtout à l’Eternel, 
notre suprême Bienfaiteur.

David a eu de grands manquements, mais aussitôt 
qu’il a été mis au point par la vérité qui lui a été pré-
sentée, il s’est incliné humblement. Il a manifesté une 
contrition et une soumission complètes et entières. 
C’est cela qui l’a sauvé. S’il avait résisté, il n’aurait pas 
pu être maintenu dans la grâce divine.

C’est là une leçon très profonde, qui doit fortement 
nous impressionner. Si nous voulons acquérir un carac-
tère qui puisse nous rendre définitivement viables, il 
faut que nous soyons soumis et dociles, et que nous 
nous laissions conduire humblement par les enseigne-
ments divins que le Seigneur donne à son Serviteur 
pour les transmettre à son peuple. Si nous prenons 
cette direction qui est la bonne, nous aurons un succès 
merveilleux. Si nous prenons la voie de la résistance, de 
la désinvolture, de la désobéissance, de l’ingratitude, 
nous allons dans un chemin dangereux, qui nous pro-
curera des déceptions profondes.

C’est ce chemin néfaste qu’ont pris nos premiers 
parents et qui les a conduits à la catastrophe, en en-
traînant toute leur descendance. La rançon de Christ 
nous remet sur le chemin de la vie; mais il s’agit alors 
de vivre les conditions qu’il nous montre afin de pou-
voir accomplir cette fois notre destinée, qui est la vie 
éternelle sur la terre restaurée. Le rétablissement de 
toutes choses commence déjà à faire briller ses pre-
mières lueurs et à manifester son action puissante et 
bénissante chez tous ceux qui ont des yeux pour voir, 
des oreilles pour entendre et un cœur pour comprendre.

Efforçons-nous donc de suivre le chemin de la droi-
ture et de la sincérité, de la docilité et de la reconnais-
sance, en vivant les principes de la loi universelle. Nous 
sentirons alors que nous nous dirigeons vers la vie, la 
santé, la bénédiction et le bonheur éternels.

Mon fils, sois attentif...
C’est le conseil que donnait Salomon dans un de ses 
proverbes et nous pouvons constater la pertinence de 
ce conseil en lisant l’article publié par le journal Ouest-
France du 21 janvier 2020 et signé Jacques Le Goff.

L’attention, qualité à redécouvrir

Des «Assises de l’attention» doivent se tenir à Paris, 
le 1er février, à l’initiative d’un certain nombre d’asso-
ciations inquiètes de la baisse générale de la qualité 
d’attention. C’est une première qui mérite... attention 
car l’enjeu est de taille pour notre vie commune. Outre 
«les effets désastreux pour la santé et la vie des plus 
jeunes», soulignent les organisateurs, le problème tient 
aux «menaces qui pèsent sur le vivre ensemble».

S’agissant du premier volet relatif aux jeunes, on 
sait maintenant à quel point la fréquentation des 
écrans comporte des effets non seulement délétères 
mais ravageurs sur l’esprit des enfants et leur capacité 
à sortir d’eux-mêmes pour se socialiser, entre autres 
par l’apprentissage du langage. Des études récentes 
montrent que les enfants qui en subissent l’exposition 
avant d’aller à l’école, ont, faute d’attention, six fois 
plus de difficultés à acquérir les savoirs de base.

Mais le problème concerne aussi les adultes, très 
largement en raison de la part prise par les nouveaux 
médias dans notre existence, et cela dans une attitude 
non moins passive. Le temps moyen d’exposition des 
plus de 15 ans à la télévision est de près de quatre 
heures par jour, soit 70% du temps libre. On estime 
que celui qui atteint 80 ans a passé onze années de sa 
vie devant la télé. A cela s’ajoute le temps de naviga-
tion sur les autres écrans avec un effet de dispersion 
intellectuelle considérable.

L’accélération du rythme de l’existence comme la 
multiplication à l’infini des sollicitations entravent la 
capacité de concentration et la continuité indispen-
sables à l’activité intellectuelle comme à la vie sociale 
la plus ordinaire.

Zapping perpétuel

Comment développer un minimum de réflexion cohé-
rente, comment porter attention à son environnement 
humain immédiat, dans une situation où la consulta-
tion des téléphones portables intervient toutes les cinq 
minutes dans 80% des cas? On communique sans 
doute, mais l’objet de la communication, son contenu, 
revêtent moins d’importance que le fait d’être branché 
et d’échapper ainsi au risque évidemment «redoutable» 
de solitude. Comme le disait Mac Luhan dans les années 
1970, «le médium devient le message».

L’existence tend ainsi à devenir de plus en plus 
papillonante. On butine au gré des humeurs et des 
sollicitations dans une forme de zapping perpétuel ou 
cumul d’activités simultanées qui se nuisent mutuel-
lement. Avec un effet catastrophique sur la qualité de 
lecture puisque, estime-t-on, les textes lus sur écran 
ne le sont qu’à 20%. En sorte que le jeu des écrans 
devient un «système d’interruption» et de concassage 
de l’existence tel que la vie intérieure perd son unité, 
et largement sa réalité, au profit de «l’extimité», des 
apparences portées au pinacle par les selfies dans notre 
société d’exposition.

Dans un livre intitulé «Contact. Pourquoi nous avons 
perdu le monde?» Matthew Crawford voit dans la 
distraction portée à son paroxysme «le péché originel 
de l’esprit» et dans l’attention l’une des qualités les 
plus essentielles à la vie personnelle comme à la vie 
collective où elle forme la base de l’empathie, de la 
solidarité et de l’engagement. Au fond, tout commence 
par elle dans un regard tourné, ou non, vers autre que 
soi-même. En cela, la philosophe Simone Weil avait 
raison de considérer, dans une lettre à Joe Bousquet, 
que «l’attention est la forme la plus rare et plus pure 
de la générosité».

Nous voilà renseignés sur les effets de l’exposition 
prolongée aux écrans, avec pour première lacune, un 
déphasage avec la réalité, ensuite un manque d’empa-
thie pour les autres, des difficultés à communiquer avec 
ceux qui nous entourent, des troubles de l’attention et de 
la concentration avec pour conséquence des difficultés 
d’apprentissage, pour les enfants, en particulier. Jacques 
Le Goff nous parle aussi de dispersion intellectuelle, de 
zapping perpétuel, de cumul d’activités simultanées, de 
système d’interruption et de concassage de l’existence 
qui annihilent la vie intérieure. 

Ce qui aggrave ces phénomènes, c’est l’addiction 
induite par les écrans. Jacques Le Goff nous apprend, en 
effet, que celui qui atteint 80 ans a passé onze années 
de sa vie devant la télévision. C’est énorme!

En fait notre attention, qui devrait être dirigée vers 

le devoir: l’apprentissage, les relations avec nos sem-
blables, le travail, a été captée par le plaisir : les jeux 
vidéos, la télévision, Internet et tous les contenus qu’il 
diffuse, les réseaux sociaux, le téléphone portable avec 
toutes ses possibilités de communication, d’échanges de 
textes et d’images. La citation de Mac Luhan dit vrai: 
«Le médium devient le message». Autrement dit, le 
moyen est devenu le but, et paradoxalement, en accor-
dant notre attention à nos appareils de communication, 
ceux-ci nous la font perdre. C’est bien le tour de force 
des géants du numérique qui ont su capter à leur profit 
l’attention du public par des techniques mises au point 
et éprouvées. 

Nous pouvons constater derrière tout cela, la volonté 
de l’adversaire, Satan, qui veut étourdir les humains 
pour mieux les tromper. Satan aveugle ceux qu’il veut 
perdre, c’est bien connu, et il a tous les moyens pour 
cela. Résistons-lui avec une foi ferme, nous conseille 
l’apôtre Pierre. 

Nous savons fort heureusement que notre cher Sau-
veur est venu et qu’il a écrasé la tête du serpent, l’ad-
versaire, qu’il a lié l’homme fort, le diable, et lui a pris 
le contenu de sa maison, l’humanité. Il a remporté, par 
son sacrifice, une triple victoire, sur le monde, l’adver-
saire et la mort. En vertu de son œuvre de rachat, tous 
les humains pourront retrouver leur destinée: la vie 
éternelle sur une terre restaurée.

S’il te doit quelque chose, 
mets-le sur mon compte Phm. 18
Le journal Ouest-France publie dans le courrier des 
lecteurs un avis sur la dette de l’Etat. Nous ne connais-
sons pas la date de parution de cette édition du journal.

Dette. «Quand l’Etat ne pourra plus rembourser»

«Bien au-delà du débat sur les retraites, qui à mon sens 
est secondaire, et que je ne commenterai pas, je pense 
que le problème actuel de la France est beaucoup plus 
grave, qu’il menace son indépendance financière et sur-
tout son avenir en tant que nation souveraine. Je suis 
inquiet: un certain nombre de nos compatriotes, atta-
chés à des petits privilèges, n’ont pas pleine conscience 
de la situation.

La dette de la France est de 3000 milliards d’euros, et 
le remboursement des intérêts des prêts occupe le deu-
xième poste budgétaire de l’Etat. Le dernier budget en 
équilibre de Raymond Barre a plus de 40 ans. Chaque 
année, le déficit augmente, sans que nous puissions 
le combler ni même le stabiliser. François Fillon disait 
déjà qu’il gouvernait un Etat en faillite.

Dans un budget de «bon père de famille», les dé-
penses ne doivent pas excéder les recettes, mais l’Etat a 
choisi de vivre à crédit. Si notre pays était un particulier, 
il serait surendetté. S’il était une entreprise, il serait en 
redressement judiciaire avant le dépôt de bilan.

Le train de vie somptueux de l’Etat (…) auquel 
s’ajoutent des dépenses non directement profitables 
aux Français (interventions de nos armées en terre 
étrangère, aides financières à certains Etats), la multi-
plication des structures (Régions, Départements, can-
tons, communautés de communes, communes…), le 
nombre de fonctionnaires qui augmente dans tous les 
secteurs, la prise en charge des déficits et des aides 
(SNCF, caisses de retraite, Sécurité sociale, le quoi qu’il 
en coûte, les diverses allocations pour le gaz, l’essence 
et tant d’autres) sont responsables de dépenses qui ne 
sont plus cohérentes avec nos recettes.

Le déficit grandissant du commerce extérieur aggrave 
encore la situation. Depuis le début des années 1980, la 
retraite à 60 ans, la cinquième semaine de congés, les 39 
heures puis 35 heures ont renchéri le coût du travail, et 
ont entraîné la désindustrialisation et la délocalisation. 
Cette situation financière ne permet plus de gérer la 
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une petite maison en location. J’arrivai peu à 
peu à la meubler convenablement. Mon mari 
était gentil. J’avais mes deux enfants avec moi. 
La situation s’améliorait. Mais j’eus ensuite 
six enfants les uns après les autres. Le budget 
était maigre. Force me fut de mettre mon aîné 
dans une ferme et les autres en pension, les 
deux derniers en nourrice. Moi-même j’allais 
faire des saisons hôtelières pour subvenir à 
toutes les dépenses. Mon fils aîné m’aidait 
aussi tant qu’il pouvait. Il était très gentil pour 
moi. Le moment était dur, évidemment, mais 
je ne me laissai pas abattre par l’adversité.

1939: Voilà la guerre mondiale! Mon fils 
aîné doit partir comme tous ceux de son âge. 
Le pauvre est fauché à la guerre à 19 ans. Quel 
coup épouvantable pour moi! Encore un de 
plus dans la tombe, au plus bel âge! Heureu-
sement que je n’avais pas perdu l’habitude 
de prier. Ce fut là encore mon refuge dans 
mon immense douleur.

Le cumul de toutes ces vicissitudes maté-

rielles, de toutes ces profondes souffrances 
morales surtout, m’avait amenée à de longues 
méditations. Je commençais à réfléchir sur bien 
des points qui mettaient beaucoup de doutes 
dans mon cœur concernant la manière dont 
étaient vécus dans l’église les enseignements 
de notre cher Sauveur. Je faisais des compa-
raisons entre le Seigneur, couronné d’épines 
et portant sa croix, qui n’avait pas où reposer 
sa tête, et le pape avec toutes ses richesses, 
ses banques et toute sa pompe. Je me disais 
d’autre part pour me consoler de toutes mes 
vicissitudes: J’ai beaucoup souffert dans ma 
vie, mais le Seigneur a souffert encore bien 
plus que moi. Je pensais aussi parfois: Si mon 
fils est mort, c’est peut-être pour un bien. Qui 
sait? Il aurait peut-être été très malheureux 
dans la vie.

Je me posais une foule de questions aux-
quelles je ne pouvais pas répondre. Je me 
disais: Pourquoi donc toutes ces tribulations? 
Que représente en somme la vie? Pour quelle 

raison apparaissons-nous sur la terre, pour 
disparaître ensuite? Qu’y a-t-il après la mort? 
Je n’avais plus aucune confiance dans la re- 
ligion, car j’avais vécu différentes choses qui 
m’avaient complètement écœurée. Je me di- 
sais aussi : Enfer, purgatoire, je ne crois pas 
que cela existe. Ce serait trop terrible: avoir 
tant souffert sur cette terre, et souffrir encore 
dans l’au-delà! Ce n’est pas possible, je n’y 
crois pas.

Or, un jour un monsieur frappe à ma porte 
et me présente un journal Le Moniteur du 
Règne de la Justice en m’invitant à le lire. 
Je lui réponds: «Je vais en prendre connais-
sance immédiatement.» Je me disais en moi-
même: Un monsieur si sympathique, il ne 
peut m’apporter que des bonnes choses. Je 
m’abonne au journal et je lui achète Le Mes-
sage à l’Humanité, que je me mets à lire 
immédiatement. Je puis dire sans exagérer 
que je le dévorai littéralement. Je me rendis 
compte, en effet, dès les premières pages que 

c’était directement la réponse de Dieu à mes 
prières. Enfin je trouvais ce que je cherchais 
depuis si longtemps et ce dont mon cœur avait 
tant besoin. Et surtout je recevais l’assurance 
merveilleuse de la résurrection de mes chers 
disparus, et le revoir dans le Royaume de Dieu.

L’évangéliste étant revenu quelque temps 
plus tard, je lui pris le volume La Vie Eternelle 
et La Divine Révélation que je lus aussi d’un 
trait, tant cette lecture me faisait un bien infini. 
L’évangéliste revint encore un peu plus tard. 
Cette fois je lui posai une foule de questions, 
et je lui dis: «J’ai vu sur les volumes que 
vous tenez des réunions. Puis-je y assister?»

«Certainement, me dit-il. Voici l’adresse.»
A la première réunion, la joie fut débor-

dante dans mon cœur. Aussi je continuai 
à m’y rendre avec assiduité. Une nouvelle 
difficulté se présenta alors pour moi: J’eus à 
faire à une opposition terrible de la part de 
mon mari. Il voulait absolument me défendre 
d’y aller. Mais moi, je ne pouvais pas m’en 

dégradation des secteurs qui sont en difficulté, et non 
délocalisables, comme la santé publique, la police et 
la justice, qui ne sont jamais prioritaires pour aucun 
gouvernement. (…)

Les créanciers de l’Etat sont étrangers (Chine, Qatar…) 
pour une bonne moitié de la dette. Quand on achète 
une voiture à l’aide d’un organisme de crédit et qu’on 
ne paye pas ses traites, l’organisme de crédit récupère 
le véhicule. Quand l’Etat ne pourra plus rembourser, 
les créditeurs étrangers deviendront progressivement 
propriétaires de la France, dont le futur gouvernement 
aura encore moins de pouvoir qu’aujourd’hui.

La France deviendra alors au mieux soit un grand 
club de vacances, soit un musée à ciel ouvert, et sera 
gérée par des fonds étrangers. Les «nouveaux proprié-
taires» ne se soucierons pas de nos «acquis sociaux» 
et n’auront aucun scrupule à les supprimer.

Il n’y a pas de solution miracle si personne ne prend 
conscience de la gravité de la situation. Il faut cesser 
de solliciter les subventions dans les conflits sociaux, 
travailler plus, redevenir un pays producteur de ri-
chesses et contraindre l’Etat à faire des économies de 
fonctionnement.

Le tableau que brosse cet article pourrait sembler 
pessimiste mais il est plutôt réaliste. Nous avons fait 
l’erreur de mettre notre sort entre les mains de la fi-
nance, appelée le Mammon, dans les saintes Ecritures. 
Aujourd’hui, nous devons faire face en France à une 
dette qui s’élève à environ 3000 milliards d’Euros. Le 
remboursement de l’intérêt de cette dette qui est de 
48,8 milliards d’Euros est en passe de représenter le 
premier poste budgétaire en France. C’est inquiétant 
car quand on a une dette à rembourser qui devient le 
premier poste de notre budget, on peut bien comprendre 
que les autres secteurs soient moins bien desservis. 
Ainsi, comme le relève ce texte, si la France n’arrive 
plus à payer l’intérêt de sa dette, elle deviendra tout 
simplement la propriété de ses créanciers avec tout ce 
que cela entraîne de conséquences.

Cette situation, si elle n’est pas imminente, n’en 
reste pas moins une menace, et la France n’est pas le 
seul pays dans cette situation critique. Tous les pays 
du monde sont endettés. En terme de dette extérieure 
brute, les Etats-unis d’Amérique sont le pays le plus 
endetté avec plus de 30 000 milliards de $ US de dette 
en février 2022. Si on considère la dette en pourcentage 
du PIB (produit intérieur brut), le Japon est le pays le 
plus endetté avec un taux d’endettement de plus de 
261% de son PIB en 2022.

Ces quelques données nous permettent de nous faire 
une opinion de la situation des nations et il n’est pas 
difficile d’en déduire que nous courons à la faillite de 
ce système. La grande question est: que va-t-il se pas-
ser après? En fait si la dette monétaire a une portée 
et des conséquences inquiétantes pour notre société, 
nous avons une autre dette qui est bien plus grave 
pour nous, puisqu’elle nous fait mourir. Il s’agit de la 
dette que nous avons contractée envers Dieu et notre 
propre organisme par le péché. Cette dette est telle-
ment conséquente qu’elle nous fait mourir et que nous 
ne pouvons pas la rembourser nous-mêmes.

C’est notre cher Sauveur qui a bien voulu se charger 
de régler cette dette en prenant la place du coupable. 
Nous recevons cette remise de dette gratuitement, car 
là encore, nous ne pourrions pas la payer. Par contre, 
elle réclame de notre part une équivalence de recon-
naissance correspondante, c’est-à-dire, une reconnais-
sance et un attachement complets à l’Eternel et à son 
Fils bien-aimé.

Le sacrifice de notre cher Sauveur n’a pas seulement 
pour effet de nous délivrer du péché et de la mort, il 
nous permet aussi de quitter l’adversaire et de nous 
attacher à Dieu et à son Fils bien-aimé, de devenir des 
enfants de Dieu qui peuvent atteindre leur destinée: 
la vie éternelle.

Comment nous adresser à Dieu?
Comment s’adresser à Dieu, quel genre lui attribuer? 
Voilà le sujet sur lequel travaillent conjointement l’Eglise 
protestante et l’Université de Genève. Le journal Tribune 
de Genève rapporte, dans son édition du 4 octobre 2023 
un entretien que nous reproduisons en entier.

Faut-il démasculiniser Dieu?

L’Eglise protestante de Genève et l’UNIGE organisent 
une journée d’étude pour discuter de la façon d’évo-
quer la divinité.

Démasculiniser nos représentations de Dieu? Ce chan-
tier de la Compagnie des pasteurs et des diacres, autorité 
théologique de l’Eglise protestante de Genève (EPG), 
avait choqué au-delà de la communauté protestante. 
Cette réflexion – révélée en 2022 par Protestinfo – se-
ra publiquement relancée ce jeudi 5 octobre, grâce à 
une journée d’études intitulée «Quels langages pour 
dire Dieu» en partenariat avec l’Université de Genève 
(UNIGE).

L’occasion d’écouter chercheurs et pasteurs aborder 
sous l’angle critique la question du genre de Dieu et 
d’ouvrir un dialogue entre ceux que l’idée que Dieu 
puisse être «Notre Mère» scandalise et ceux pour qui 
la conception d’un Dieu uniquement masculin dérange. 
Explications avec Laurence Mottier, modératrice de la 
Compagnie.

L’EPG organise avec l’UNIGE une journée d’étude 
autour des «langages pour parler de Dieu», et s’ouvre 
notamment sur la question de «Dieu notre Père ou 
Mère». Pourquoi continuer cette réflexion?

Cette réflexion fait partie de l’attention permanente 
de chercher les langages les plus adéquats pour dire 
Dieu aujourd’hui. Notre idée est que l’Evangile est 
une parole vivante, en dialogue avec notre époque. 
Aborder la question de Dieu et des noms qui lui sont 
attribués participe de cette quête du sens à donner à 
notre héritage chrétien et à la foi en Christ.

Initiée fin 2021 par la Compagnie des pasteurs, où en 
est cette réflexion aujourd’hui?

Après la controverse début 2022, le groupe de travail 
qui s’occupe de cette question au sein de la Compa-
gnie a pris le temps de discerner comment poursuivre 
sa réflexion de la meilleure façon. C’est à ce moment-
là que nous avons fait appel à la Faculté de théologie, 
afin de faire avancer la réflexion. En effet, cette journée 
d’étude se veut un espace de débat et de questionne-
ment commun, où les chercheurs aborderont de façon 
critique la thématique du genre et du langage. Elle est 
ouverte à toute personne, protestante ou non.

Pourquoi ce débat est-il essentiel à vos yeux?

La question de Dieu, qui n’est plus une évidence dans 
notre société, souffre d’une conception assez figée.

Chez un certain groupe de personnes, la jeune géné-
ration mais pas seulement, il existe un besoin fort de 
tisser un lien plus vital au divin, qui passe notamment 
par ces questions de genre. Il y a une nécessité que je 
perçois de pouvoir exprimer, depuis l’expérience hu-
maine, une façon différente de vivre la transcendance 
et pour laquelle le langage traditionnel est devenu un 
obstacle. Cette journée d’étude organisée avec l’UNIGE 
sera donc l’occasion de nourrir cette quête de diver- 
sité.

Comment comprenez-vous la controverse qui a eu lieu?

Je la comprends comme une crispation liée à des enjeux 
intergénérationnels.

Tout le monde ne vit pas sa foi de la même façon, 
et il se trouve que le fait de ne pas se référer unique-
ment à Dieu en des termes masculins est justement 
un réel enjeu pour certaines personnes aujourd’hui. 
Comment ne pas le comprendre? C’est vraiment ce 

qui m’a frappée au moment de cette controverse: le 
manque de dialogue.

Avez-vous discuté avec des personnes réfractaires?

Oui. J’ai compris que pour ces personnes, le lien à Dieu 
et le moment du culte étaient un espace de sécurité et 
d’identité.

Je suis donc très attentive à cela et au droit qu’ont 
ces protestants de se sentir dérangés par cette réflexion. 
Interroger les représentations de Dieu n’est pas une 
obligation, rien n’est imposé.

Mais le fait que certaines personnes aient envie d’ou-
vrir ce débat doit aussi être entendu. J’essaie donc de 
prôner la tolérance. Il n’est pas question de se rejeter 
parce qu’un sujet dérange. D’un côté comme de l’autre.

Ce besoin n’est-il pas minoritaire chez les protestants?

C’est difficile à évaluer. Mais le groupe de travail estime 
qu’il est intéressant de se pencher sur le sujet. Et je suis 
reconnaissante à la Faculté d’offrir ses compétences 
dans ce but.

La nouvelle présidente de l’EPG a déclaré qu’aucune 
décision n’était à l’ordre du jour sur ce point. Y a-t-il 
un rapport de force entre la compagnie et votre Eglise 
sur cette question?

Pas du tout. Les autorités de l’EPG reconnaissent à la 
Compagnie la liberté d’ouvrir des champs théologiques 
et d’en débattre. Mais nous sommes à ce titre force 
de propositions. Notre groupe de travail n’a d’ailleurs 
pas de visée institutionnelle à ce jour mais souhaite 
susciter une discussion calme, sereine et tonique. Ce 
sera au Consistoire (Législatif), le moment venu, de se 
prononcer et de décider.

N’avez-vous pas peur de relancer la polémique?

Notre ambition est au contraire d’ouvrir un dialogue de 
qualité par des éclairages bibliques, historiques et théo-
logiques. Ce n’est pas en mettant sous le tapis certaines 
problématiques que nous pourrons avancer en Eglise.

N’est-il pas problématique que tous les intervenants 
semblent plutôt acquis à votre cause?

Ce n’est pas le cas. Il s’agit d’universitaires et de cher-
cheurs, et pas de personnes engagées ou militantes. Le 
milieu académique est neutre. Le but de cette journée 
est de questionner de manière critique les façons de 
nommer Dieu dans l’histoire et à l’époque contempo-
raine, et d’instaurer un dialogue constructif avec des 
points de vue spécifiques à chaque intervenant. On 
n’offrira donc pas de réponse exhaustive ou dogmatique. 
La Faculté de théologie n’est pas là pour ça.

Singulière question que de s’interroger sur le genre 
à donner à Dieu! Surtout de la part de chrétiens 
sensés avoir la foi et donc être déjà en relation avec 
Dieu. 

Sous la loi de Moïse, il était recommandé au peuple 
d’Israël: «Tu ne te feras point d’image taillée, ni de 
représentation quelconque des choses qui sont en haut 
dans les cieux, qui sont en bas sur la terre, et qui sont 
dans les eaux plus bas que la terre. Tu ne te proster-
neras point devant elles, et tu ne les serviras point.» 
Ex. 20: 4, 5. Ceci pour nous habituer à considérer 
l’Eternel comme un esprit et à nous adresser à lui 
mentalement, sans représentation physique de sa per-
sonne. D’ailleurs, notre cher Sauveur a dit à la femme 
Samaritaine qu’il a rencontrée à Sychar, près du puits 
de Jacob: «Dieu est esprit, et il faut que ceux qui 
l’adorent l’adorent en esprit et en vérité.» Jean 4: 24. 
Cette affirmation est claire: Dieu est esprit, il n’est donc 
pas question de débattre sur le genre à Lui attribuer, 
un esprit n’étant ni masculin, ni féminin.

Notre cher Sauveur s’adressait à Dieu par la prière 
en le nommant «Père». Ceci n’est qu’une appellation 
pour nous permettre de nous adresser à l’Eternel par 
le moyen du langage humain qui est imparfait, mais 
nullement pour attribuer à Dieu un genre.
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pas besoin de nous mais nous sommes complètement 
dépendants de Lui si nous voulons vivre.

Nous nous réjouissons du temps qui approche où tous 
les humains connaîtront Dieu selon les déclarations des 
prophètes: «Après ces jours-là, dit l’Eternel: Je mettrai 
ma loi au-dedans d’eux, Je l’écrirai dans leur cœur; et 
Je serai leur Dieu, et ils seront mon peuple. Celui-ci 
n’enseignera plus son prochain, ni celui-là son frère, en 
disant: Connaissez l’Eternel! Car tous me connaîtront, 
depuis le plus petit jusqu’au plus grand, dit l’Eternel; 
car Je pardonnerai leur iniquité, et Je ne me souvien-
drai plus de leur péché.» Jérémie 31: 33, 34. Habacuc 
déclare aussi: «La terre sera remplie de la connaissance 
de la gloire de l’Eternel, comme le fond de la mer par 
les eaux qui le couvrent.» Hab. 2: 14. Ces perspectives 
remplissent notre cœur de joie.

Le sacrifice de la gazelle
Sous ce titre nous lisons dans la revue Confidences 
l’émouvante histoire suivante, écrite par Madame H. 
V. de Soulac:

Je tiens à préciser, avant de commencer mon récit, 
que cette histoire est authentique et qu’elle se passait 
aux colonies, voici plusieurs années.

Mon mari, célibataire à l’époque, chassait avec un 
ami. Après avoir longtemps roulé à travers la brousse 
africaine, ils croyaient rentrer bredouilles lorsqu’ils 
aperçurent trois gazelles couchées sous un arbre.

Entendant la voiture arriver, elles se levèrent toutes 
ensemble. Inquiètes, nerveuses, elles firent quelques 
bonds désordonnés, deux ou trois sauts prodigieux 
avant de prendre la fuite à une vitesse extraordinaire. 
Les chasseurs n’hésitèrent pas à les suivre.

Les gazelles fonçaient, semblant voler au-dessus 
des buissons tandis que la voiture suivait tant bien 
que mal. Le terrain n’était guère propice à une telle 
poursuite. Des trous et des bosses innombrables, des 
souches traîtresses, des termitières dures comme du 
ciment, des troncs d’arbres coupés à hauteur du genou, 
le plus souvent dissimulés par des herbes, étaient pour 
les chasseurs des obstacles qu’ils évitaient de justesse, 
au risque de se rompre le cou, car il ne pouvait être 
question pour eux de ralentir.

Et toujours, loin devant eux, les gazelles fuyaient à 
plus de 100 km à l’heure, faisant parfois de brusques 
crochets, sans pour autant ralentir leur allure.

Elles gardaient toujours le même ordre: le père 
devant, la petite au milieu et la mère derrière. Ainsi 

passer, cela faisait partie de ma vie. Je lui 
dis alors tout simplement: «Si tu veux me 
garder, laisse-moi ma liberté.» Ce fut extrê-
mement dur pendant un certain temps, car 
tout en n’osant pas directement m’interdire 
les réunions, mon mari me faisait beaucoup 
de résistance. Il ne comprenait pas; il avait 
surtout peur de perdre mon affection. Ce n’est 
que peu à peu que cette résistance finit par se 
relâcher complètement. Voyant ma fermeté, 
sentant que rien ne pourrait m’empêcher d’y 
aller et constatant d’autre part le bien que ces 
réunions faisaient sur mon moral et sur mon 
caractère, il finit par cesser toute résistance.

En effet, l’éducation que l’on reçoit à l’école 
de Christ faisait son action heureuse et bé-
nissante dans mon cœur. Je m’efforçais de 
devenir plus aimable, plus douce, de renon-
cer à moi-même pour apporter une ambiance 
bienfaisante à ma famille et autour de moi.

C’est ainsi que mon compagnon se décida 
pour finir à m’accompagner une fois dans 
une station d’essai du Royaume de Dieu, 
où il passa quelques jours, dont il garde un 
magnifique souvenir. Il est venu aussi une ou 
deux fois à la réunion avec moi. Il ne com-
prend pas l’idéal du Royaume de Dieu et n’a 
pas pu jusqu’à maintenant s’y rallier. Mais il 
me laisse libre désormais, car il a bien com-
pris que c’est une grande bénédiction pour 
toute la famille.

La connaissance de la vérité a radicalement 
changé mon existence. J’ai trouvé la source 
du bonheur, de la consolation, et la paix du 
cœur. J’ai l’assurance de la résurrection, je 
sais que dans le Royaume de Dieu qui va 
s’établir sur la terre, je retrouverai mon cher 
papa, mes frères et sœurs, mon cher enfant. Je 
suis assurée que tous ensemble nous pourrons, 
dans ce Royaume béni, réaliser la mentalité 
d’un fils de Dieu qui peut vivre éternellement 
sur la terre sous la merveilleuse grâce divine.

Je m’attache chaque jour davantage à ce 
Dieu si merveilleusement bon et bienveillant, 
qui fait toujours tout concourir au bien, et qui 
a pourvu d’avance au rétablissement de tous 
les humains sur la terre, et à leur bonheur 
éternel dans le paradis restauré.»

Chronique abrégée
du Règne de la Justice
Le moment de renouveler nos vœux approche 
et nous sommes heureux de rappeler ici 
quelques pensées du cher Messager relatives 
à la sainte Cène.

Pour prendre le Souper du Seigneur
Le Seigneur a dit : «Voici, je me tiens à la 
porte et je frappe. Celui qui entend ma voix, 
j’entrerai chez lui, et je souperai avec lui». 
Cette parole est de saison, non pas seule-
ment maintenant, mais pendant tout l’âge 
évangélique. Elle montre les merveilleuses 
dispositions du Seigneur en faveur de son 
petit troupeau, choisi au sein de l’humanité. 

Le Seigneur s’adresse à ses disciples avec 
tant de bienveillance, de douceur et de grâce, 
il s’adresse à eux d’une manière que lui seul 
sait employer, et que les disciples seuls savent 
comprendre et estimer. Pendant l’âge évan-
gélique, tous les disciples ont entendu cette 
voix, non pas seulement une fois par année, 
en prenant le Souper du Seigneur, mais conti-
nuellement. Jour après jour le Seigneur veut 
souper avec nous ce Souper mémorable, qui 
nous montre la communion que nous avons 
avec notre cher Sauveur par le moyen du 
corps de Christ.

Le Seigneur accepte un corps, c’est pour-
quoi il est dit dans les Ecritures (et cela a été 
répété par l’apôtre Paul aux Hébreux): «Tu 
m’as donné un corps». Le corps de Christ est 
composé des membres, qui sont ses disciples, 
et qui doivent entendre ce que l’esprit dit aux 
églises. Ils doivent voir, par les yeux de la foi, 
ce qui se passe dans le Royaume du Fils de 
son amour, et vivre la conduite qui doit être 
tenue dans la Maison de Dieu.

Les disciples doivent surtout avoir un cœur 
bien tendre, afin de garder les empreintes que 
l’esprit de Dieu peut faire seulement dans 
un terroir bien préparé, ne se trouvant pas 
au bord du chemin, ni dans le cailloutis, ni 
parmi les épines. Il faut un cœur débordant 
d’affection pour celui dont il est dit, en faisant 
mention des disciples: «Comme il les a aimés, 
il les a aimés jusqu’à la fin». Nous ressen-

tons la communion qui doit exister entre la 
tête et les membres du corps de Christ, par 
la puissance de l’esprit de Dieu qui conduit 
dans toute la vérité.

Le Seigneur Jésus promit à ses disciples 
de leur envoyer l’esprit de consolation afin 
de les consoler, de les bénir, de les encoura-
ger, de former en eux un caractère qui soit 
capable d’avoir part à l’héritage des saints 
dans la lumière. Pour les disciples qui sont 
dans cette attitude, c’est une joie, un bonheur 
de prendre la coupe du Seigneur, de partager 
son pain. C’est la puissance du baptême qui 
se réalise pour eux; le même baptême que 
notre cher Sauveur a réalisé, nous devons le 
réaliser avec lui pour former un seul corps, 
selon ce qui est écrit : «Nous avons tous été 
baptisés par un seul esprit pour former un 
seul corps.» (1 Cor. 12: 13).

Nous voulons nous réjouir, et cela du fond 
de notre âme. Nous n’aurons aucune peine 
à prendre la coupe du Seigneur, non pas 
seulement dans le symbole, mais aussi litté-
ralement, tous les jours de la vie que nous 
avons encore à vivre sur cette terre, pendant 
lesquels nous aurons la joie de recevoir de 
la main bénissante du Seigneur la coupe 
qu’il nous tend, et le pain qu’il partage entre 
nous et Lui.

Lorsque nous comprenons, par les épreuves 
journalières, ce que veut dire prendre chaque 
jour le pain, ainsi que la coupe, et les parta-
ger avec le Seigneur, nous percevons alors 
aisément chaque fois que Jésus se tient à 
la porte de notre cœur et qu’il frappe. C’est 
pourquoi nous sommes heureux de recevoir 
toutes ses instructions; et cette année tout 
spécialement nous prendrons d’une manière 
digne, aussi dans le symbole, le pain et la 
coupe, de la main de notre cher Maître. 
Nous les prendrons de tout notre cœur. Nous 
implorerons la bénédiction en supportant les 
douleurs de Christ pour tous les habitants de 
la terre, la création gémissante et mourante. 
Nous dirons avec l’apôtre Jean en faveur de 
ces pauvres humains: «Viens, Seigneur Jésus, 
viens bientôt!»

Les membres de l’Armée de l’Eternel cé-

lèbrent aussi le Souper du Seigneur. Ils ne 
prennent pas la coupe mais le pain qui sym-
bolise leur désir de s’associer à l’œuvre du 
Seigneur qui est d’introduire le Royaume de 
Dieu sur la Terre. Ils renoncent à eux-mêmes 
pour faire la volonté divine et soutenir les 
derniers membres du corps de Christ dans 
leur ministère.

Nous voulons bien préparer nos cœurs et 
demander l’aide du Seigneur pour qu’il puisse 
nous rendre conscient de la valeur du symbole 
de la Pâque que nous avons l’honneur de 
renouveler aux côtés des derniers consacrés, 
en nous rappelant l’avertissement de l’apôtre 
Paul qui disait que celui qui mangera le pain 
et qui boira la coupe indignement sera cou-
pable envers le corps et le sang du Seigneur; 
que celui qui mange et boit sans discerner le 
corps du Seigneur, mange et boit un jugement 
contre lui-même. 1 Cor. 11: 27, 29.

Nous serons bien en pensée et de tout cœur 
avec les cérémonies de Pâque qui auront 
lieu dans les groupes et les chères Stations. 
Le désir de nos cœurs est que le Seigneur 
puisse nous accorder sa grâce afin de donner 
un témoignage convainquant que le monde 
pourra recevoir.

Nous souhaitons à chacun la bénédiction 
du Seigneur sur les efforts à réaliser pour 
que la nouvelle créature triomphe sur le 
vieil homme et que le mal puisse ainsi être 
définitivement vaincu par le bien, à la gloire 
de Dieu.

Nous rappelons les prochains congrès qui 
auront lieu, Dieu voulant, à:
Sternberg (Allemagne): les 6 et 7 avril.
Turin : du 13 au 15 juillet.
Lyon : du 7 au 9 septembre.
Sternberg : les 28 et 29 septembre.
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Nous trouvons également au Psaume 2: 7, cette affir-
mation du Logos: «L’Eternel m’a dit : «Tu es mon fils! 
Je t’ai engendré aujourd’hui.» Cette déclaration nous 
fait comprendre que nous pouvons appeler Dieu «notre 
Père» et qu’Il n’est d’aucune manière «notre Mère». 
En effet, c’est le père qui engendre; la mère étant celle 
qui enfante, qui met au monde.

 Ces différentes expressions, et bien d’autres encore, 
sont à notre disposition dans la Parole divine pour nous 
aider à adopter le langage approprié pour nous adresser 
à Dieu. Mais il faut surtout avoir présent à l’esprit que 
l’Eternel est au ciel et que nous sommes sur la terre. 
Qu’Il est Dieu et que nous sommes des pécheurs. La 
relation que nous pouvons avoir avec Dieu n’est pos-
sible que par l’intermédiaire de notre cher Sauveur, qui 
a payé pour nous en donnant sa vie pour nous racheter 
de la condamnation du péché.

L’Eternel n’est donc notre Père que par la foi en Jésus-
Christ. Ce n’est que couverts de ses mérites précieux 
que nous pouvons nous approcher de Dieu et il nous 
est impossible, tant que nous sommes des pécheurs, de 
nous adresser directement à l’Eternel. Il est important 
que ces vérités fondamentales soient continuellement 
présentes à notre esprit. Et si nous voulons honorer 
et glorifier Dieu, nous devons aussi glorifier son Fils 
bien-aimé, notre cher Sauveur, selon la volonté de son 
Père.

D’autre part, c’est à nous de nous élever jusqu’à 
Dieu et non vouloir abaisser Dieu à notre niveau. Il 
est fondamental, quand nous voulons prier l’Eternel, 
d’être conscient de la personnalité à laquelle nous 
nous adressons. Ce n’est que grâce à son humilité que 
nous pouvons envisager d’obtenir une audience auprès 
de Dieu. Car l’Eternel est la plus grande Autorité de 
l’univers. Tous les êtres célestes le servent et l’adorent 
en permanence. Seuls les êtres humains sur la terre et 
les anges déchus qui ont suivi Lucifer dans sa chute 
sont séparés de Dieu.

L’apôtre Jean nous dit : «L’amour est de Dieu, et 
quiconque aime est né de Dieu et connaît Dieu.» Nous 
voyons ainsi que la filiation avec Dieu est une question 
de sentiments. En effet, Dieu est amour 1 Jean 4: 16 
et ce sont les sentiments que nous cultivons qui nous 
apparentent à Lui ou nous séparent de Lui. Ce sont 
aussi nos sentiments qui déterminent notre personnalité 
et partant, notre destinée. En effet, l’Eternel, qui est 
aussi le Tout-Puissant ne force personne. C’est nous qui 
devons vouloir absolument rentrer en harmonie avec 
Lui et l’honorer, le glorifier par toute notre conduite 
et tout ce qui émane de nous. En effet, l’Eternel n’a 

encadrée, la jeune gazelle ne pouvait s’écarter et était 
obligée de courir aussi vite que ses parents qui se diri-
geaient vers un endroit boisé où ils étaient certains de 
n’être plus poursuivis.

Mais, ayant trouvé un sol moins accidenté, la voiture 
gagnait du terrain, se rapprochait des malheureuses 
bêtes. Celles-ci s’en aperçurent et comprirent que cette 
folle poursuite ne pourrait durer longtemps, d’autant 
plus que la jeune gazelle donnait des signes évidents 
d’épuisement.

C’est à ce moment que le mâle prit une décision hé-
roïque: il s’arrêta brusquement et fit face aux chasseurs, 
se sacrifiant volontairement pour sauver sa femelle et 
son petit qui continuèrent à courir et disparurent der-
rière les fourrés.

Bien qu’interdit par cette rapide volte-face, mon mari 
devina tout de suite ce que signifiait le manège de la 
noble bête. Il arrêta la voiture et n’eut que le temps 
d’abaisser le canon du fusil de son ami qui, lui, n’avait 
pas compris ce qu’il y avait de sublime dans ce sacrifice 
et était prêt à tirer.

Le mâle était là, devant eux, tout frémissant, le souffle 
court, le poitrail offert, la tête haute. Il avait une attitude 
de défi, et pourtant ses grands yeux clairs fixaient les 
chasseurs avec épouvante.

Quelques minutes passèrent dans un grand silence. 
Puis, comprenant sans doute qu’on lui faisait grâce, le 
mâle fit un pas et, rassuré par l’immobilité des hommes, 
il s’en alla tranquillement rejoindre celles qu’il aimait 
plus que lui-même.

Une telle attitude, pleine d’un dévouement sans bor-
nes et de noblesse, est bien de nature à nous émouvoir 
profondément. Elle est l’image infiniment touchante 
de l’amour désintéressé que peuvent manifester les 
animaux à leurs petits.

Quel contraste avec la situation des deux chasseurs, 
qui, arme à la main, n’auraient pas hésité à tirer sur 
des bêtes aussi inoffensives! Heureusement que l’un 
d’eux a été touché et n’a pas déchargé son fusil contre 
un animal si noble, plus noble qu’eux!

Nous nous réjouissons à la pensée que le temps 
approche où les fruits bénis de la rançon payée par le 
Christ vont se manifester sur la terre. Tous les hommes 
pourront alors retrouver leur dignité de rois terrestres. 
La pratique de la chasse disparaîtra à jamais de l’huma-
nité régénérée, qui sera heureuse de prodiguer sa bonté 
et sa tendresse à la création animale qui l’entourera.

Cherchons donc nous-mêmes, par notre noblesse et 
notre désintéressement, à hâter le merveilleux temps 
du rétablissement de toutes choses.


